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PRÉFACE. 


Les Mémoires Turcs , d’où j’ai tiré [a 
bagatelle que j’offre au Public font un de 
ces Romans délicieux, dont on recommence 
fouvent laleâure avec un nouveau plaifir* 
Onïe rappelle , cette charmante Zulime, fi 
naïve, fi intéreffante, qui, élevée dans une 
Loi bifarre , qui lui fait un devoir de l’in- 
fidélité, fe trouve toujours dans une fitua- 
tion piquante. Il falloit bien des ménage- 
mens pour la préfenter au Theatre î il falloit 
fur-tout trouver une Aftrice qui aux grâces 
de la figure & du maintien réunît celles du 
talent. Jamais Auteur ne fut mieux fervi 
que je l’ai été par Mademoifelle Forefi. 
Tour-à-tour fenfible , ingénue , fpirituelle , 
elle a’faifi toutes les nuances de fon rôle ^ 
avec une vérité qui en a fait valoir & ref- 
fortir tous les endroits. Je feroisbien ingrat y 
fi je ne lui rendais point , ainfiqu’à mes autres 
Camarades, qui ont fu fi bien embellir cette 
légère Produftion,le jufte tribut d’éloges 
que je leur doîsc 
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LA LOI DE JATABi 

OU 

LE TURC A PARÏS^, 

COMÉDIE. - ^ 


SCENE PREMIERE. 

Z U LIME, feuk. • [ 

Il me fuivoit. Tant-mieux ; je veux le tounnentet. 
En méprifant ma Loi ^ifons femblant d’y croire. 
Hélas ! ce n’eft qu’ainfi que je puis remporter . • ■ ~ 

Sur un époux que j’aime une entière viôoire. 

Ai-je tort après tout ? La raifon eft pour moi. 

, - Deli me donne vingt rivales ; 

Qu’il redoute Jatab , ou renonce à fa . -s 

11 faut qu’entre nous deux les chofes foient égales. 


S C E N E I L 

D É L I, Z U L I M E; . . 

Pili tmrt awe un airfamin. 

Z U L 1 M £. 

Nok , VOUS ne m^imez pas. Toujours triâe & rêveur» 
•;\ous afflige* vqtre Zulune, 



t 


(O 

D É L I. , . 

Et j’ai tort d’avoir de l’humeur ! 

Vous qui feule caufez mes chagrins , ma douleur , 
Pouvez- vous?... 

Z U L I M E , gaiement. 

Moi! quel eft mon crime ? 

Si vous êtes çhagrin , n’en acculez que vous. 

Efl-ce ma faute à moi, fi tout ici vous blefle ? 

Ce fêjour vous ennuie ; eh ! vite , embarquons-nous 
Paris me plait ; je le confelTe.... 

D É L I, avec une humeur marquée. 

Et fes Habitants encor plus I 
' ■ * . • < 

Z 17 I. I M E. 

Et quel mal m’ont-ils fait , pour que je les haïfie ? 

D é L I. 

La haine n’efi point votre vice. 

' Z U L I m' E. 

Par-tout nous fommes bien venus ; 

Par-tout on s’efforce à nous plaire. 

D i L I. 

Ét Ton vous plalti 

Z U L I M t. 

' Mais , oui. Taîme chez les Français 
Cette aimable gaieté , ce charmant caraftere 
Que quelquefois je vous voudrois. 

» - Aucun d’eux n’a cet air auftere , 

Qui depuis quelque temps ne voui quine jamais. 

.’ X D i-L i. 

Avec cet air je vous déplais ; - 
Et , lorfqu’on me compare à cé peuple volage 
Dont fi iacileiaent vous recevez l’hommage , 

Je gagne peu , fans doute , à la comparailon. 

Z U L I M E.' 

Ah , Dëli t pouvez-vous me tenir ce langage ? 
Pouvez-vous m’outr^er par un cruel foup^on ? 
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Qu’ai-je donc fait enfin que toujours l’on me gronde ? 
Parlez. 

D E L I. 

Vous aimef tout le monde. 

Z U L I M E. 

Injufte ! tu fais bien que je n’aime que toi j 
Que Déli , Déli feul peut régner fur mon ame. 

Oui , oui , c’eft l’amour feul qui me mit fous ta loi. 

Je ne t’appartiens point par ce pouvoir infâme 
Que vous donnent fur nous de criminels parents , 
AlTez vils , affez bas pour vendre leurs enfants. 

Je ne fuis point efclave , & tu n’es point mon maître 
Je t’appartiens par mon amour; 

Par cet amour brûlant qu’en mon coeur tu fis naître , 
Et que je fens encor s’accroître chaque jour. 

A ton fort , cher Déli , le beau nœud qui me lie 
Efi mille fois plus fort que tous ces vains fermenta 
Faits par les vulgaires amants ; 

Son pouvoir durera tout autant que ma vie. 

D i L I. 

Mais par quelle bifarrerie , 

Si vous fouhaitez mon bonheur, 
•jTOUvez-vous du plaifir à déchirer mon cœur ? 

Z V t I M E. 

Votre plainte eft-elle fondée ? 

' D i L I. 

De mille amants toujours je vous vois obfédée; 

Je vous vois écouter , avec tranquillité , 

Tous les fiides propos d’unMarquis éventé. 

Z U L I M £. 

Qui ? ce jeune Marquis ?...!! m’eft infu[mortable 
Il eft fat , orgueilleux & tout rempli de foi. 

De fentir il eft incapable ; 

Je l’écoute bien malgré moi. 

D i L I. 

£t pourquoi fécouter î 
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Z V t I M C , avec le ton de dépit. 
Pourquoi ? 

Parce que je ne puis mieux foire. 
Penfez-vous qu’il efl bien doux 
D’avoir le malheur de lui plaire ? 

Ah ! je fouffre bien plus que vous 
De la nécelTité fatale 
Où je fuis de répondre aux déclarations , 

D’être fans ceffe en butte aux perfccutions 
De cette troupe originale , 

Qu’un deitin bien bifarre, ou mes foibles appas» 
Attachent toujours fur mes pas. 

C’eft un tourment que rien n’égale. 

D É L 1. 

Eft-il fl mal-aile de vou; en délivrer ? 

Une femme, U me femble, eft toujours lamaitrefle...’ 
Z U L I M £. 

Oui. . . de fon Cœur .. . mais.’.. , 

D É L I. 


Mais, pour s’en faire adorer 
A-t-on recours à la rudeffe? , 

Et , lorfqu’on lui déplaît , qui peut donner les droits 
De pouvoir l’ennuyer fans ceffe ? 

"Vous êtes la feule , je crois, 

A fouffrir ce tourment d’une nouvelle elpece. 

Z U L t M E. 

Oh! j’en gémis à chaque inftant. 

Mais vous (avez le culte où je luis affervie : 

Au Prophète Jatab j’ai confacré ma vie ; 

De vivre fous fa Loi ma bouche a fait ferment. 

Mais , hélas ! cette Loi fouvent eft bien cruelle . 

Je ne puis difpofer par elle 
Que des fentiments de mon cœur ; 

A l'objet adoré de ma fincere ardeur. 

Il faut fouvent , hélas 1 devenir infidelle : 

A mes autres adorateurs 
Je puis refufer tout . . . excepté .... les faveurs. 

D £ L t. 

L’exception eff ffuguliere ! ‘ ‘ 


. Et 
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Eh-quoi ! fans avoir fu vous pkirè J 
Zuliflie, a fuffira d’adOrer vos attraits?»,, 
iSoogez. . ■ , 

Z U L I M E. 

Telle eft la Loi ; je pleure & m’y foumetSt 
D É L I. 

Abjurez cette Loi frivole & ridicule. 

Z U L I M E. 

Elle afflige mon cœur;&, voyez-vous, pourtant 
Je me ferois un grand fcrupule , 

En ne la fuivant point , de trahir mon ferment, 
j’encourrois de J^b le jufte châtiment. 

Quelle félicité parfaite 
Promet aux coeurs fournis fa divine bonté ! 

Par elle , un jour l’on a tout ce que l’on fouhaité 
Dans un féjour charmant , fans hiver , fans été , 

¥ ue lés Ztphins , Pomone & Flore 
our-à-tour ont foin d’embellir , 

Ou la fleur s’empreffe d’éclore. 

Et s’offre à vous pour la cueillir , 

Sans foins , fans embarras , auprès de ce qu'en aime f 
Dans le fein du bonheur lui-même 
On exifle pour le plaifir. 

ï> i 1. I. 

Vous croyez à cette chimère ? 

Z U L I M E , finement. 

Vous croyez bien i vos Houris; 

D i L li 

La Loi que vous fuivez révolta les efprits. 

A l’Amour , à l’Honneur elle eft en tout contraire.’ 

Z U L I M B. 

Déli , foyons de J>onne foi. 

Dans le fond , quel grand mal vous frit donc cette Loi? 
Je vous adore , & je -vous refte. 

Déli.. 

Je ne m'attendois point du tout à Celul-lâ, 

La Loi de latab. & 
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Z V L I M !• 

Le coeur eft tout : & qu’eft le relie ? 

D É L I. 

Cen eft trop enfin ; brifons là. 

Z U L I M E. 

Inftruifez-moi : que dois-je faire ? 

Au pouvoir de Jatab tâchez de me fouftraire. 

Je redoute fon châtiment : 

J’ai juré; mais tâchons d’éluder mon ferment. 

Impofez par votre préfence 
A ce nombre d’amants que je dételle bien. 

Hélas! maLoi me fait une expreffe défenfe 
De pouvoir leur reiufer rien.' 

Elle n’ordonne pas , Déli , que je les aime ; 

Ni que je prévienne leurs vœux. 
Eloignez-les ; ma joie alors feroit extrême 
D’obéir à Jatab, &de vous voir heureux. 

Déli. 

Eh quoi ! fi je m’éloigne un inftant de Zulime ?.. : 
Z U L I M E. 

Si vous vous éloignez ?.. ; 

Déli. ' 

Eh bien ? 

Zulime, étourdiment.' 

Ceft votre faute alors ; je ne réponds de rien. 
Déli. 

Pai peine à retenir la fureur qui m’anime. 

Sortez ; éloignez-vous. 

Zulime, s’amufant de la coîere de Détî. 

L’Abbé , dans cet inftant , 
Doit me venir trouver dans mon appartement ; 

J’ai promis ; il m’attend peut-être : 
Hé-bien! irai-je? 

D É L t , rn fureur. 

Aile*. 
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Z XJ t 1 M * s’en ' va en foarUnti 
J’obéis donc. 


D É t I. 

Vous fortez , je penfe ? 


Comment ! 


Z U L I M E , gaiement. 

/ Oui, vraiment. ■ 

Mais pourquoi ce courroux que vou9*faites paroître? 

Vous allez voir que j’aurai tort : 

Je m'en vais ptûfque l’on me chaiTe. 

D i L I. . .. 

Je vous fuis, &je vais, dans mon julle tranfport i 
De ce rival punir l’audace. 

Tout fon fang. . . . 

Z U L I M E, minaudant. • 

. Calmez-vous. Mérite-t-on la mort - 
Pour avoir le malh eur de me trouver jolie ? 

Si je l’aimois , alors , avec plus de raifon , 

Vous pourriez le haïr, en vouloir a fevie. 

Ce courroux n’eft pas de l^on ; 

Je n’aime que vous feul. 

D É L r. 

Et cependant cruelle ! 

D\m amant confiant & fidele , 

Sans le moindre remords vous trahiriez la foi ! 

Z U L I M E. 

Oh! c’efi la faute de la Loi; 

Mais le cœur efi pour vous. - - 

D i i I.' 

Ni mes foins , ni ma f&mme 
Rien ne peut changer votre cœur : 

Vous vous plaifez , ingrate , à déchira mon ame . 

C’en efi fait ; au mépris de la plus tendre ardéur , 

• Suivez cette Loi que jpabhorre ; 

Rendez-moi plus à plaindre encore î 
D ans l’Univers entier je ne voyois que vous; 

Je ne furvivrai point à cet affreux outrage» ^ -.T, 
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m» mort fera votre otÿvtagê; 
deviendra le prix de$ tranfports les plus doux. 

( // y< jeue dans un fauttuil. ) 

* U L I M E , jouant la douleur. 

Ne fuis-je pas bien' maiheureure 1 ' ' 

Que feire en cette extrémité ? 

Hélas ! d’un & d’autre côté , 

Ma lîtuation e^-elle alTez afreufe i 

• ■ ■ - 
■ A 

SCENE ni. 

O É L I « è droiu i, dans un fauteml-.Z\J LIME debout ; 
i quelque diftance de lui ; L’ABBÉ, entrant par lu 
gauche , n appercevant pas Dtli. 

E A B B t. entrant fur la pointe du pied. 

£lù e^ feule , approchons. 

T) i t I , à luUmtme, 

, J’étouffe de fureur^ 
t’ A B B É. 

L’ Amour , belle Zulime, en cet infknt propiee ; 

Va-t-il couronner mon ardeur ? 

Eh quoi! vous voua, tai^zl ' 

Z V L 1 M I , faifoM apptreenoir y pat fan jeu qu’elle > 
defirt que DtliV entende. 

* ^ 

' Oh ! je fuis au fupplice. 

Monfieur.»... 

i-’ A B B é lui pttnaru la main. 

Hé-bien ! 

2 V L I M E , mime jeu , fans retirer Ja main^ 

Maudite L<â ! 

i ’ A B B i lui biifant la main^ 

Permettez que mes feux. ... 

0 i I, I ft ftleve ettcoleH , an bruit du laîferi 

. Ventrebleu! 4évant moi t 

Mats ne vous g^nez point» 
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t* A B B É déwicenè. 

Je venois à Madame 
Chanter un petit air du nouvel Opéra. 

Il eft délicieux , il touche , il ravit l’ame ; 

Je fuis fùr qu’il vous charmera. 

D É I. 1. 

Non ; ce n’eft point une arriette 
Qui vous amene en cet inftant ; 

Je fais que vous avez en tête 
Un projet plus intéreflant , 

Et fans doute bien plus honnête. 

L ’ A B B i 

Quel foupçon !... Je ne fais pourquoi . . . 

Je vous jure.... 

ZuLIME^tn ptontroTit Dell, 

11 fait bien que vous venez pour moi. 
l’Abbé, has à Zulimt. 

Quoi ! vous auriez eu l’imprudence 
De lui faire la confidence. . . . 

Z U L I M E. 

Je n'ai point de fecret pour lui. 

U prétend qu’en ces lieux Jatab efi fans puifiance : 
Tirez-moi de peine aujourd’hui. ' 
l’Abbé, à pan. 

Je fuis joué , morbleu 1 ' ' 

- Z U L I M E. 

. Dites moi. je vous prie ; 

. En France , ainfi qu’en ma Patrie , 

Une femme doit - elle écouter fes amants ? 
peut-elle réfifter à leurs empreffements ? 

D É L 1. 

Sur un fait de cette importance 
Décidez ; nous vous en prions : 

11 eft de votre compétence. 

Arbitres fouverains en mille occafions , 

Sur de iêmblables faits , dans plus d'une ruelle . ' 

[Vos pareils prononcent fouvent. 
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Z U I. I M f: 

Oh! vous traitez cela comme une bagatelle. 

Je parle férieufement ; 

Dites, Moniieur l’Abbé. 

l’ A B B É , part. 

En rire cft le plus lâee. 

( Haut. ) 

Lorfqu'un Maître donne leçon , 

Un tiers eft importun. •. 

D i L I. 

\ 

Vraiment ? 
l’ A B B é. 

C’eft mon ufage; - ■ 
D É L I." ' ' 

Ceft votre ufage ! 

L ’ A B B É. 

Tout de bon. 

Z U t I M E , malignement. 

Déli , voulez-vous qu’il m’inftruife ? 

D É I. I. 

Ce fera pour un autre jour. 

Z U E I M E. 

Il rendoit le repos à mon ame indécife. 

Déli. 

Non , non. Chaque chofe a fon tour : 
Vous avez du chagrin ; je crois qu’une arriette 
Pourroitfans doute l’adoucir. 

Chantez, Monfieur l’Abbé, vous nous ferez plailîr. 
Cet air délicieux . . . 

l’Abbé, faluant 

Vous êtes trop honnête; 

Ce fera pour une autre fois. 

Je fens qu’en cet inftant je ne fuis pas en voix^ • 
Et je ne cliante bien d’ailleurs qu’en téte-à-tête. 

( U va pour fortir. ) 


I 



I 


. D é L I, avec fermeté. 

Oh non ! parbleu , vous chanterez. 
J’ai de l’humeur ; & la mufique , 
Pour une ame mélancolique , 

A des fecours trop alTures. 


SCENE / r. 


DÉLI, ZULÏME , L’ABBÉ , LE MARQUIS, wiést/ji/rt 

^ la main. Il l’offre à Zullme qui le reçoit. 
l’Abbé 

Délivrez-moi, Marquis; c’eft une tyrannie: 

Ce Monfieur efi récalcitant. 

LeMarquis. 

Eh-mais ! qu’avez-vous donc ? Eft-ce une raillerie ? 

D i L I, en colere. 

Je ne fuis rien moins que plaifant. 
l’Abbé. 

Mais fans effort on le devine , 

Et votre algarade eft divine. 

Ah ! Marquis , à Monfieur fais entendre raifon : 

Il ignore le bel ufage ; 

Charge- toi de le rendre fage. 

Madame , peut toujours compter fur ma leçon ; 

Mais pour l’infiant de la féance 
Je choifirai fi bien mon temps 
Que Monfieur deviendra malgré fes foins prudents, 

Ce que tous Itfs jaloux furent toujours en France. 

iJlfort.) 

S C E N E V. 

DÉLI, ZULIME, LE MARQUI 
leMarqvis. 

^ H 1 parbleu , vous avez bien £ût 
De le bero«x & l’éconduire. 


I 
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bécorjt d’un petit collet; 

Ces Meffieurs penfent tout féduirS 
On peut les regarder comme un colifichet , 

Ou comme un meuble de toilette. 

Efclaves nés de la Coquette , 

Heureux par intervalle , ils en font le jouet : 

Utiles fouvent à la Prude , * 

Fléau de la fociété » 

Mielleux difeurs de rien, fiers de leur nullité, 

On les fouffre par habitude ; 

Mais une femme à fentiment , * 

Sans un ridicule effroyable , 

Ne peut les voir ouvertement , 

Si ce n’eft cependant à table , 

Où leur efpece ferviable 
Sait joindre quelquefois l’utile à l’agrément. 

D É L I. 

J’avoue aflez ingénument 
Que , fans blâmer votre 'morale , 

Les ufages , les mœurs de votre capitale 
Me choquent tous également. 

Je me plais dans la folitude ; 

On m’en arrache à tous moments; 

Je nepuisen ces lieux difpofer de mon temps. 

Si je veux me livrer aux charmes de l’étude , 

Jufqu’en mon cabinet on trouble mon loifir ; 

Et , malgré mon dépit extrême , 

Me privant des chofes que j’aime , 

Ceft au fein de l’ennui qu’on m’offre le plaifir. 

LS Marquis. • 

Eh ! que ne parliez-vous : fuivez votre défit. 

La liberté chez nous , voilà notre fyftéme. 

Le plaifir eft par-tout où l’on • croit le faifir. 

Je vois que vous donnez dans la Philofophie ; 

Oh-bien ! fi c’eft votre manie , 

Je veux vous mettre en liaifon 
Avec tous les Héros de l’Encyclopédie ; 

Et dès demain votre maifon 
Sera le temple d’Uranie. 

.. D i t I. 

T’honore les Savants âVec fincérite. 

Mais 
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Mais tel nous charme dans fon Livré j 
Qui, tout autre fouvent dans la fociété, 

Seroit très-difficile à vivre. 

Soit enfin caprice ou raifon. 

Que l’on m’en Joue , Ou qu’on In’en itoait ; 

Je veux me retirer d’un monde 
Où l’efprit n’eft que du jargon , 

Où je déplais, ou je m’ennuie. 

Je n’ai pas befoin du bon ton 
Pour retourner dans ma patrie. 

Le bel-efprit , la mode y feroient fuperflus j 
Il m’y faut du bon-fens, de la philolophie : 

J’en avois en quittant l’Afie , 

Et je fens que ie n’en ai plus. 

t I ItTA R Q U I $. 

.J’approuve votre goût : entrez donc en retraité» 

Allez dans votre cabinet: 

Entre Newton , Pope & NoIIet , 

Que la reforme foit complété. 

Je vous aime, & je veux’ férvir votre projet. ' 

Dans les premiers moments, tout fatie;ue& diftraît» 

Il faut vous laiffer feul , très-feul. — Venez , Madame ; 
Mon carrolTe ell en bas , & courons aux Français - 
Voir expirer le trifte Drame 
Dont la cabale en vain alTuroit le fuccès. 

. • D é I. t. 

'' Pourqtioi , fi l’Ouvrage eft mauvais; 
Voulez-vous?. .. 

LE Marquis. 

Une chuté âmùlè. ' 

L’Atleur déconcerté , l’Auteur audéfefpoir. 
L’ApplaudilTeur payé faifant mal fon devoir. 

Le manège ufite , les farcafmes , la rulè 

De tout le peuple en habit hoir, 

Pour l’homme indifférent font des chofes à voiA 
Z U L 1 M E. 

* Je le veux bien, . ' 

• D É L f. 

Moi, je m’opplé ‘ - 

La Loi dt îatah, ^ 
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A ces plaifirs d’un mauvais coeur. , , 
Peut-on s’amufer du malheur 
D’un Poète qui fe propofe 
D’intéreiTer le Spâateur ? 

liMarquis. 

Allons au Boulevard: la journée eft charmante ; 
Qu’en dites-vous ? Hé-bien ? 

Z V L I M e. 

Ce projet-là me tente. 

• D i L I. 

Et quoi ! JKwi’ aller dans un char nonchalant 
’ ^ Suivre la file des voitures , 

^ Où d’infolentes créatures , 

Où tant de fots titrés , fans ni talent , 

Y viennent à grands irais étaler platement 
Leurs ridicules bigarrures. 

LE Marquis. 

.Vous combattez nos goûts avec une chaleur . . . 

Et je vois des marques d’humeur. . . . 

U L 1 M E. 

Hé ! TOurquoi déguifer ainfi ce que l’on penfe ? 

Bon Dieu I que de détours ! ah ! j’en rougis pour vous. 
Tenez , Mardis , il eft jaloux ; 

Et , dans le fond du coeur , il tremble 
Que nous n’allions fonir enfemble. 

LE Marquis. 

.Vous plaifantez , Zulime ? Il craindroit ! & pourquoi? 
' Zulime. 

Oh ! c’eft à caufe de la Loi. .. 

Vous lavez bien ? 

LE Marquis. 

Je fais. 

Zulime. 

, ' ^ Elle eft bien rigoureufe> 

Sans dk je ferois heureufe. i 

Lt Marquis. 

Elle a pourtant fon agrément. 
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Z U L I M Z. 

Non pas pour lui , du moins : elle iâit Ton tourment. - * 
leMarqdis. 
n a tort ; cette Loi charmante. 

Cette Loi , que l'on fuit au fond de vos déferts , 

Et que di^ fans doute une ame bienfaifante , 

Pour antidoie aux maux que' le Sort nous préfente , 

Deviendra queltjue jour la Loi de l’univers 

Je fens que je fuis né pour en être Tapôtre. 

{A Dili.) ^ 

Convenez avec noue' qu’elle vaut bien la vôtre.- - ^ 

Trente femmes .chez vous d’un feul flattent les vœut i ' 
Mais chez elle une femme aimable , 

Grâces à la Loi charitable , 

Ne fixe fur fes pas que des amants heureux. 

. D É t I. ^ 

Vous vous donnez la Comédie. 

Ce feze aimable & foible efi fujet à l’erreur. 

' Sur un travers qu’il étudie ' 

Votre efprit en feçret calcule fon bonheur : 

Mais j’aime, & fans vouloir employer la rigueur. 

Sans vouloir oppofer la force à la foiblelTe,' 

C’eft aux feuis foins de ma tendrefie - ' ' 

8 ue je veux confier les foins de mon honneur. i 
epuis quatre ans entiers qu’elle eft en ma puiflânce, r 
Que mon coeur la reçut des mains de fes parents , 

Sans lui faire de violence , 
réludai de fa Loi les préceptes choquants. 

' Je veux continuer ; j’ai de la patience : 

L’Amour me fixera près d’elle â tous moments. 

Vous connoiffez , je crois, trop bien le prix du temps i 
Pour l’ufer en ces lieux en frivole efpérance. 

Z U L I M E. ' 

> Oh oui ! vous ferez bien ; je le dis fans détour : ■ 

Votre coeur fans la Loi feroit fans jaloufie. 

Et peut-être aufii fans amour. 

Sans cela , de mon cœur elle eût été haie ; 

Mais je l’aimerai chaque tour , ~ 

Puifque je lui devrai le bonheur ne ma vie. 

Continuez, Marquis, de m’adrelTer vos vœux i 
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_ .. Von* W donnez de l’ombrare : 

) anrai le plaüir , en lïiftiant davantage v , 

M v»ira fon tour auffi plus amôureux; 

I E M A » U I s. •. 

Vous me chargez , vraiment , d’un joli perfonnaae l 
Etre un épouvantail . . . pour la pai j d'un ména^ ! r. . 

En m acquittant d’un tel emploi, 

. Je veux vous prouver mon hommaae; 

Mais } attendrai le prix d’un fi dur efclavage 
Ou du moment ou de la LoL 

, . Z U I. I M Ej 

Ç’cft fon a^re à lui« 

, D É L I. ‘ \ 

' Fiez-vous-en k mot. 

Z Ü L I M E. 

Quittez ce ton de perfifflage; 

Parler avec fincérité i 

CoTbien de fois mon cœur , en fecfet révolté, 

A fiémi des devoirs où mon culte m’etigagel 
Maiv vous , qui connoiffez ' l’ufage 
Et les coutumes de Paris ^ ^ 

Daignez éclairer mes elprits. 

Le Texe dans ces lieux , moins crédule ou" plus fage , . 
Méconnoît-iJ Jatab , fi craint erf mon pays ? 

Puis-je fiiivre la Loi du climat où je fuis ? 

< eeMarquis. 

Jatab efi iin nom qu’on ignore ; ^ 

Mais U régné à Paris fous un nom différent. 

' . . Z U t 1 M E. 

Quoi 1 tout de bon , Monfieur ? 

EeMarquis. 

Oui. Sa Loi , qu’on ador^ 
Auprès dé la Beauté , par un charme confiant , 

Sans ceffe fait fixer les yeux & l’opulence. 

Cefi Plutus ou’on Iç nomme ; & les gens de finance 
En font les facrificateurs .* 

Ses prêtreffes fans nom , du fein de l’indigence , 

Montent rapidemeht au" faîte des grandeurs. 

On rit de la Beauté qui brave fa puiflànce 4 
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Mais enfin ", grâces à nds moeurs ^ 
n range fous fes Xoix bien des Belles en France. 

Z U L 1 M E. 

Vous l’entendez , Déli ; ne me blâmez donc plus. 

leMarquis. 

11 fiiut fe conformer aux ufages reçus. 

D i L I. 

A la bonne heure : allons , .fuivez votre lyftéme ; , 

Mais moi, je veux fuivre le mien. 

LE Marquis.. 

Croyez-moi , gardez-vous-en bien ; :v ■ . 
Vous iriez vous couvrir d’un ridicule extrême. 

Un mari , dans ces lieux , ne doit jamais en rien 
Gêner les volontés d’une femme qu’il aime. 

Exempt d'un préjugé vulgaire , . _ 

S’il emend trop, il doit fe taire; 

Et , fur tout ce qu’il voit , il fait fermer les yeux : 

^ font nos Loix , Monfieur , & je veux vous y faire. 
D i L I. 

Vous perdrez votre temps , Marquis ; je fuis rétif. 

LE Marquis. . 

Mais moi , je fuis perfuafif , 

• Et de plus patient autant qu’on le peut être ; 

Et je vous formerai. r 

Déli. ; '''■ ’ ' 

Peut-être. 

L E M A R ,Q U I s. 

J’en fuisfûr. 

D i L I. . . - 

Mol , j’en doute. ' , . , ■ / 

leMarquis.. 

ôh 1 je vous en réponds ; 
E’aime du ridicule en mes mains eft terrible. 

D ï 

Hé ! mon Dieu ! Monfieur , finilTons ^ 

4 de femblables traits je fuis inacce^ble, 



■ ( ) 

Lç ridicule eft fait pour l’homme évaporé , 

Qui, le créant , en eft l’efclave j 
Mais , pour le Sage qui le brave , 

Il ne peut rien offrir dont il foit altéré. 

Pour preuve je vous fignifie 
Qu’à compter d’aujourd'hui , je terme ma mailbn 
A mille gens fâcheux, & dont l’afpeâ m’ennuie. 

LE Marquis, firUufement. 

Ceci paffe la raillerie. 

D É L I. 

Si je vouà bleffe par mon ton , 

Vous n’avez qu’à parler; je vous en fais raifort. 

LE Marquis. 

Oh! non, Monfieur; je me retire. 

Par fois dans nos joyeux ébats , 

Sur les pauvres maris nous lançons la fatyre : 
Nous nous en amufons ; mais ne les ruons pas. 


SCENE A l. 

D Ê L I , > U L I M E. 

Z U t X K E. 

Il fort piqué. 

D i i t. 

Tant-pis! ■ 

Z U L i m'e. ^ ■■ 

Voilà comme vous êtes. 

Et c’eft toujours , Déli , par de telles défaites 
Que vous éloignez ceux qui pourroient m’éclairer. 

; D i 1 1. 

Ah ! fans doute, pour vous complaire , 

U eût fallu me retirer. 

Z ù'l 1 M E. 

Il ne reviendra plus ; il eft trop en colere. 
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D É L I. ( 

Que vous fait fon retour? ' ■■ 

Z u'l I M E. 

! nen. 

Mais il falloit au hioins le fouffrirpour mon bien. 
A Jatab fi l’on rend hommage 
En ce pays tout comme au mien 
Avant de rompre l’entretien, ’ 

Il falloir le laifler m’inftruire de l’ufage. 

(Chacun rit en ces lieux de ma naivete : 

Par votre jaloufe imprudence'. 

Vous ferez caufe, en vérité. 

Que , faute de favoir les coutumes de France 
Je pourrai bien , IXH , pécher par ignorance. ’ ' 

D é L I. 

Toute Loi contraire à l’honneur 
EU un abus que je méprife : 

Au vulgaire, qu’elle maîtrife, 

Il faut’abandonner l’erreur; 

Mais pour arriver au bonheur; 

Bravant les préjugés , enfants de la fottife,' 
L’homme vrai confulte fon cœur. 

Z U L I M E. 

Vous êtes phiJofophe , & je fuis une femme. 

, D i L I, 

Ahlc’eft pour tourmenter mon ame 
Que vous feignez de croire à votre horrible Loi. 

, Z U L 1 M £. 

Oh ! non, j’y vais de bonne foi. 

D É I I. 

Cruelle ! à mes tourments vous infultez encore. - 
D un travers qui le déshonore ' 

Mais jecedeàla fin au courroux qui m’aigrit. 
Banniffant 1« remords dont mon ame eft atteinte 
Je ne yeux plus ici faire parler l’amour ; 

^ vais uiCr des droits que j’obtins à mon tour. 

Et vous fiiire obéir aujourd’hui par la crainte. 



iu) 

Z U L I M I. 

tour un fage, Déli, convenez avec moi 
Que vous adopterez un fort mauvais fyAéme. 

Je fors ; je vous laifle à vous-méme. 
L’Amour jufqu’à préfema tait taire la Loi. • 
Plus d’une femme ici la fuivit par vengeance; 
Si j’y crois , c’eft fans conféquence ; 
Mais , fl vous bleflez mon amour , 
Je pourrois peut-être , à mon tour , 
Fajre comme l’on fait en France. 

' ■ ( Elu fort. ) 


SCENE VU. 

• DÉLI,/t«4 

E tbi a raifon : c’eft la douceur 

Qui gagne & qui ramene un coeur. 

Elle eft jeune , naïve & fans expérience ; 

Qui n’eft point fujet aux erreurs? 

Les préjugés de notre enfance 
Long-temps de la raifon étouftent les lueurs. 

Pour la perfuader-gagnons fâ confiance : 

On rebute par les rigueurs. 

On enchaîne l’Amour ^ mais c\ft avec des fleurs. 

Cette Loi pourtant m’épouvante! 
y croit-elle fincércment ? 

Quelquefois .... je ne fais. ... Ce doute me tourmente î 
Ne la quittons pas un moment. 

De la crédulité jufques à la foiblefi'e 
L’intervalle fans doute eft &cile à franchir, 

- Et des tourments du repentir 
Je dois garantir fa jeunelTe. • ■ 

Demain l’on me préfente au Roi ; 

Je ne puis retarder ce pénible voyage. 

Abfent un jour entier ! . . . ô trop funefte emploi ! , 

Si je pouvois au moins remmener avec moi ! 

' Non ; cela blefteroit l’ufâge : 

Mais , fi je pars ... gare la Loi ! 

Si je la remettois en quelques mains fidelks ! < . . 

Mai# 
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Mais à qui confier ce pénible fecretf 
Un ami ? Le plus cher , hélas ! me trahiroit. 

Une femme dilcrete ?... il n’en eft point de telles^ 

Il faut opter pourtant. . . . Chargeons-en mon valet. 

Il eft Français !... n’importe , & la reconnoiflance 
L’engagera fans doute à fervir mon projet. 

Holà , quelqu’un ? Lafleur 

V ,f ' .!"g » 

S C E NE FI II. 

DÉLI, LAFLEUR. 
Lafleur. 

. C^UE veut fon Excellence i 
D i L i. 

Son Excellence eft vraiment bon ! . 
Lafleur. 
ï'ai ma! dit. Sa Hauteffe. 

D i L I. 

Encore ! 

Lafleur. 

^ Sa Grandeur» 

D i L U ' ' 

Noit; 

Lafleur. 

Dame! excufez mon ignorance. 

Êtes-vous Duc , Comte, ou Baron ? ’ 

D É L I. 

Je ne fuis rien, morbleu l nomme-moi par mon nom^ 
Lafleur. 

Ah ! Monfieqr, les égards dus à votre naiffance. . . . 

O é L I. 

Je n’en ai point: je fuis un homme comme toi: 

La Lai de Taiab, D 



(^) 

Riche un peu plus ; voilà toute la différence^ 
On m’appelle Dcli , tout court. 

L A F L E U R, 


En confcrence. 

Vous êtes bien Monfieur pour moi. 

D i L I. 


Monfieur donc , fi tu veux. 

L A F L E U R. 

Un Seigneur d’importance! 

Un Gentilhomme Turc ! 

D i L I. 

Morbleu! finiras-tu 
La nobleffe chez nous , ami , c’eft la vertu , 

£t nous n’en admettons pas d’autre. 

L A F L E U R. 

Elle vaut donc mieux que la nôtre; ' 

Car , par fois , un fequin d’un grand nom revêtu. . . T 

D É t I. 

Morbleu ! laiffe ton verbiage. 

L A F L E U R. 

Je ne dirai plus mot. 

D É L I. 

Puis-je compter fur toi ? 

L A F L E U R. 

Cet air de probité qu’on lit fur mon vifage , 

Doit vous répondre de ma foi. 

D É L I. 

Je dois partir demain ; il faut, en mon abfence , 

Que tu veilles fur ma mâifon. 

Lafleur. 

n eft chez vous plus d’un fripon. 

Un Intendant ?... je vais le tancer d’importance. 
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D É L 

Eh ! morbleu , ce n’eft point ceb. - 

L A F L E U R. 

Votre Cocher ?... ce drôle. ... 

' , D É L I. 

Hé non. 

L A F L E ü R. 

Ah ! m’y voilà. 

Le Cuifinier ?... c’eft lui. ..j’ai vu. . . . 

D £ I. I. 

Laiffe-les faire. 

De quoi va-tu t’embarralTer ? 

Tu n’entends point ; ma femme. 

L A F L E U R. 

Ah ! c’eft une autre affaire ; 
Et j’étois bien loin d’y penfer. 

D É L I. 

( à pan. ) ( haut, ) 

Ilfeut. ... Ah ! que je fouffre ... il faut. . .’ 

L A F L E U R. 

J’entends de reft •. 

D É L I. 

L’abfence la plus courte eft bien fouvent funefte. 

L A F L E U R. 

Ceft un fait ; je comprends , je remplirai l’emploi 
De ces Meffleurs ... qui ... là ... ne font pas comme moi. 
A la guetter je ferai prefte. 

Je tiendrai note des galants. 

D i.L I. 

ü faut les éloigner. 

L A F L E U R. 

Fort bien. 

D É t I. 

A tous moments. 
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L A F L E U R. ' 

La porte fur le nez. . . . Allez , je vous proteftc. . . ; 

Et ferez-vous dehors long-temps ? 

D É L I. 

Mais ... un jour au plus. 

LafleuR» élonné. , 

Un jour ! pefte! 

Une femme chez vous à forfaire eft donc lefte. 

Et çonnoît le prix des inftants. 

D é L I , tmbarrajje. 

Oh 1 c'eA la Loi .... 

L A E L E U R.. 

Chez vous ? mais c’efl ici l’ufage. 

Le mari part : crac , un amant j 
' Le polie n’eft jamais vaquant : 

Ce font les us du mariage. 

D É L I. 

Tu comprends? 

L A F L E U R. 

Tout eft dit. Si ... . j’étois. . , . en 'emploi. 
Je vous dirois. . . . 

D i L ï. 

Quoi ? 

L A F L F U R. 

" Rien. 

P É L I. 

De grâce , explique-toi. 

L A F I. E U R. 

Vous allez vous fôcher ? 

D i L I. 

Non, non; daigne m’itiftruire» 

L A F L E U R. 

Madame n'eftpas feule en fon appartement. 

D i L I. 

Malheureux l qui chez elle a donc pu s’introduire ? 
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Je ne fais. 


Je frémis. 
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L A F I. E U ». 

D i L I. 


L A F L E U R. 

Ceft depuis un moment. 

. D i L I. 

Oh ! c’eft trop ! Dieux ! O difefpoir horrible ! 

Va la chercher, maraut. , 

L A F L E V R. 

D’où vient donc ce courroux ? 
Eh ! pourquoi diable auiîi ne m’avertiffiez-vous ? 

SCENE IX. 

D É L I , feul. 

ZuLiME ! quelle horreur! Dieux ! feroit-il poflible ! 

Je ne fais où je fuis ; je cede à mon effroi ; 

Je frémis , pour elle & pour mol , 

Des tourments , du danger où fon erreur m’expofe. 

S C E N E X. 

DÉil, ZULIME. 

D É L 1 , furieux. 

Q^uoi! c’eft vous? 

Z U L I M E , tranquillemént. ' ^ 

Oui , c’eft moi. 

D É L I. 

Vous ofez me revoir ? 

Vous venez donc jouir de tout mon défefpoir ? 

, Z U L I M E. 

Et de ce défefpoir, dites , quelle eft la ca ufe i 
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Parlez. 


(30) 

' D É i I, 
Z U I. 1 M E. 
D É L X. 


Quoi ! mêmî fans rougir ! . 

Qui .... quittez-vous ? Hé bien ? 

Z U LIME, jouant 1 ‘ ingénuité. • , 

Oh ! moi , je fuis fincere ;■ . 
Tenez , quelqu’un , Délj , qui m’a bien fait plmfir. 

' D É L I. 

O cid ! 

Z U L 1 M E. , 

Ecoutcz-moi. 

D É L I. 

Redoutez ma colere. 

Z U t I M E. 

.Vraiment, vous êtes fou. _ 

D £ L I, hors de lui. 

Nommez le téméraire. 

Z U L I M E , minaudant. 

Ce téméraire? 

D É L I. 

Hé bien ? . ' 

Z U L I M E. 

Quel eft votre deflein ? 

D é L I. 

Qu’il tremble ! il mourra de ma main. 

Z U L I M E. 

Si ce quelqu’un étoit . . ; 

D É L I, 

N’irritez point mon ame ; 

Quel qu’il foit , il mourra. < 

Z U L I M E. 

Si.... c’étoit...une femme î " 

D É L I. 

Grands Dieux ! 
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Z U L 1 fA E. 

Madame Chambertin f 
D É L I. 

Eft-il vrai ? 

Z U L I M Z. 

Votre amie intime. 

Allez donc lui percer le fein. 

D É L I. 

Non ; mais que Je t’embralTe , adorable Zulime. , 
Mais pourquoi me laiffer dans ce doute odieux ? 

Z U I, I M E. 

Il m’amufoit. 

D É I. I. 

Jatab ? 

Zulime. 

N’eli plus rien à mes yeux ; 

Je dois à votre aimable amie 
L’abandon d’une erreur qui tourmentoit ma vie. 

D É L r. 

Je ne craindrai donc plus ta Loi. 
i U L I M E , tendrement, 

, Déli ! 

Déli.' 

Je m’en fie à ta foi. 

Zulime. 

Oh ! pas encor. 

Déli. 

Ta Loi.... 

Zulime.' 

. Je renonce à la mienne; 

Mais il faut à ton tour_ renoncer à la tienne ; 

A ce prix feul, Déli, tu peux compter fur moL 
Déli. 

Je t entends. 

Zulime,- 
Confens - tu î 



/ 
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D É L t. » 

Va, ce doute m’outrage. 

Z U L I M E. 

Il eft bifarre , votre ufage ! , 

Vingt femmes ! oh ! c’eft trop ! mon cœur te AifEt bien. 
Tiens, vois-tu, je veux tout ou rien. 

D É L T. 

De ma fidelité tes attraits font le gage : 

Que chaque jour refferre un lien fi flatteur. 

Oui, oui; pour être heureux, je le fcns à mon cœur, 
L’Hymen , comme l’Amour , ne veut point de partage. 

FIN. 


Lu & approuvé. A Paris , ce 22 Février 1787. 

S U A R l 5 . 

Vu r Approbation , permis ^imprimer, A Paris , 
ce 24. Février lySy. DE CROSNF^ 
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